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	Préambule

	 

	 

	 

	Je m’appelle Madame Aurelie Debourse et j’ai décidé d’écrire ce livre en guise de thérapie à une période où je mets ma vie à plat pour tenter de me reconstruire.

	 

	Cette reconstruction est nécessaire après une rupture conjugale et une séparation institutionnelle récentes.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	L’enfance et la rencontre avec Davy

	 

	 

	 

	Partons du début. Le 2 avril 1977 est le jour de ma naissance à Béthune (Pas de Calais 62), je suis la fille d’une aide-soignante qui travaille dans un hôpital psychiatrique et d’un père sous-officier qui sert dans l’armée de terre.

	 

	J’ai eu une enfance heureuse, partagée entre mes grands-parents, à qui on nous confiait régulièrement, mes parents ayant des horaires atypiques tous les deux.

	 

	Ma mère faisait les postes et mon père était disponible en tout lieu et en tout temps en tant que militaire de carrière.

	 

	Mon petit frère était âgé de 4 ans de moins que moi et avec lui, c’était soit l’amour, soit la guerre complète par moment jusqu’à ce que je parte à l’université.

	 

	Lorsque j’étais étudiante, mon frère venait souvent passer quelques jours à l’appartement. On a d’ailleurs passé de super moments de complicité ensemble, et cela a continué au fil des années.

	 

	Aujourd’hui encore, je me fais une joie de le voir, que ce soit seul ou avec ses 3 magnifiques enfants.

	 

	Comme vous l’avez compris, je grandissais paisiblement entourée d’affection et rencontrais de nombreux amis.

	 

	On sortait le week-end au dancing, en boîte de nuit, au cinéma ou encore au bistro.

	 

	J’ai rencontré Davy à l’âge de 15 ans, il en avait 17.

	 

	C’était un ami de mon cousin. Il était blond aux yeux bleus et j’étais, dès le départ, attirée par ce beau garçon qui ne passait pas inaperçu. Ma cousine le trouvait très beau également.

	 

	On traînait en bandes à l’époque. C’était les années 90 et on faisait la fête, puis on se rendait au bal dans une salle polyvalente à Isbergues avant de découvrir un peu plus tard le monde de la nuit avec ses concerts et ses discothèques.

	 

	C’était la belle époque de l’insouciance et des soirées entre copains jusqu’au bout de la nuit.

	 

	Les années lycée passèrent, et moi et Davy développions un amour fusionnel.

	 

	Nous avons tout de même eu l’immense tristesse de perdre un poteau qui s’est noyée dans un ruisselet. Il était soûl, il a perdu le contrôle de son véhicule et il s’est noyé dans le ruisselet à l’âge de 20 ans. Quel grand malheur à cette époque ! Nous l’avons tous ressenti.

	 

	À l’enterrement, les gens ne pouvaient même pas rentrer dans l’église qui était bondée de monde.

	 

	C’était un fils de gendarme et il fréquentait tous les bistros du coin, il était tellement jovial en soirée.

	 

	Il ressemblait à l’acteur d’un film délirant célèbre en ce temps-là appelé Wayne’sWorld. Il avait de longs cheveux blonds comme beaucoup de garçons en avaient dans ces années-là.

	 

	C’était les années Rock et on dansait sur de la New Wave dans une boîte appelée La Malfiance.

	 

	C’était le bon temps. Avec la bande de potes, on sortait tous les week-ends, et le mercredi soir aussi, c’était permis.

	 

	Ensuite, nous avons eu notre bac au rattrapage (et oui, trop de fêtes pendant les années de lycée) moi et Davy, et nous sommes partis nous installer à Dunkerque pour suivre des études en fac près de la mer.

	 

	Il étudiait en Administration Économique et Sociale (AES) et moi en Langues Étrangères Appliquées (LEA).

	 

	 

	 

	Les études n’étaient pas simples, mais à part la première année où nous avons redoublé, nous avons réussi à cumuler plaisirs et travail.

	 

	Ces années-là, nous nous sommes fait de nouveaux amis, certains travaillaient à Sollac (usine de fabrication d’inox et d’acier) ou autre, et d’autres étaient étudiants.

	 

	C’est aussi à ce moment précis que Davy a commencé à être spécial. J’avais même voulu sauter du balcon une fois pour disparaître à jamais de ce monde ingrat.

	 

	Fort heureusement, cette tentative de passage à l’acte m’avait refroidie et poussée à voir un psychologue.

	 

	 

	Je n’ai pas beaucoup vu ce psychologue, mais en lui évoquant mes problèmes, il avait fini par me dire que c’était Davy qui devait venir le voir, car visiblement il avait un problème et pas moi.

	 

	Il est évident que ce constat est resté sans suite, car Mr n’était pas fou, lui. Les années s’enchaînaient, la vie était rythmée entre les cours à l’université Lamartine de Dunkerque, les sorties avec les copains au café-concert ou au café-boîte et les week-ends familiaux.

	 

	En juillet et août, je travaillais dans le social comme animatrice de Centre Animation Jeunesse et on partait en vacances en septembre, les prix étant cassés et la faculté ne reprenant qu’en octobre.

	 

	On coulait des années d’indépendance plutôt sympathiques, malgré quelques hauts et bas évidemment, qui nous ont conduits à l’obtention d’une maîtrise pour moi et d’un DESS pour mon petit ami, qui avait refait une année d’études pour m’attendre (c’est beau l’amour, dira-t-on…).



	




	 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre II


	L’expérience à Londres

	 

	 

	 

	Après nos études universitaires, le premier boulot étant compliqué à décrocher (trop de diplômes, pas d’expérience), nous nous sommes décidés à partir à Londres pour vivre notre première expérience professionnelle en amoureux.

	 

	Nous sommes alors partis avec un sac à dos, le guide du job-trotter et 500 francs que nous avions économisés pour subvenir aux premières dépenses.

	 

	Après deux jours de présence, nous avions un boulot de serveur en poche, mais plus d’économie d’avance.

	 

	Nous étions serveurs au Kensington Olympia et vivions en collocation à Earl’s Court Road.

	 

	Nous travaillions 10 à 12 heures par jour dans un hall d’exposition à vendre des sandwichs, des glaces ou encore du café ou du thé à des Britanniques affamés de l’ouverture à la fermeture du stand.

	 

	Nous passions notre temps au travail, avec des amis serveurs ou encore à visiter Londres, qui est une ville cosmopolite dans laquelle il est très agréable de vivre malgré le coût exorbitant de la vie.

	 

	C’est incroyable le nombre d’amis fidèles que l’on peut se faire dans la restauration. On travaillait à un rythme de dingue, mais j’avoue que cette vie me convenait amplement à l’époque, car dès que l’on avait du temps libre, on faisait des glouchs entre potes et on sortait dans les pubs et discothèques londoniennes.

	 

	Nous nous sommes faits pleins d’amis du monde entier. C’était vraiment sympa ces soirées à discuter et à découvrir des mets et des cultures internationales.

	 

	C’était une vie plutôt exaltante dans une ville qui vaut vraiment le coup d’œil. On s’en donnait à cœur joie entre les visites et les sorties.

	 

	Il est vrai cependant que le quartier où nous vivions était tout de même envahi par les dealers de drogues en tout genre, bien que le crack était le plus répandu.

	 

	On vous demandait du feu et vous sentiez cette odeur horrible vous envahir. Là, c’était le moment de partir, car la tête du mec changeait subitement, ses yeux devenaient exorbitants et vous vous demandiez si l’intéressé allait vous sauter à la figure.

	 

	Une fois, il y avait des flics en planque dans notre cuisine. Ils filmaient les rues pour tenter de remédier au fléau que représentait la drogue dans ce quartier.

	 

	À mon grand regret, nous avons ensuite dû revenir en France, car j’ai eu des problèmes de santé. Et l’hôpital public en Angleterre, c’est juste insupportable. Avec ses draps, séparant les vivants des mourants, vous vous sentez partir, un pied entre deux mondes.

	 

	J’ai également failli être violée dans les cuisines du restaurant indien dans lequel je travaillais, pour vous dire quel a été mon ressenti ce jour-là.

	 

	Abdul m’avait emmenée de force au sous-sol dans les cuisines. Par chance, Davy avait observé la scène du restaurant d’en face dans lequel il bossait et il est arrivé à temps, un couteau de cuisine à la main pour nous exfiltrer.

	 

	La scène avait été digne d’un film d’horreur et il avait fallu se rendre chez le patron avec nos amis pakistanais et siciliens réclamer nos derniers salaires hebdomadaires dans un climat plutôt tendu.
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